
        
            
                
            
        

    
  « Je vous l’ai dit : à mon bord, il n’existe aucun privilège. Le navire, l’équipage et son capitaine ne forment qu’un seul corps. »


  En parlant de corps, les leurs se trouvaient un peu trop près l’un de l’autre au goût de Guillaume. Une bouffée de chaleur lui monta au visage. Comment se dégager sans avoir l’air de prendre la fuite ? Il se concentra sur le contenu de son assiette, propre à décourager n’importe quel appétit. Hélas, la pression de la cuisse de son nouveau voisin contre la sienne lui inspirait de tout autres appétits, en dépit ou à cause des visages hostiles massés autour d’eux. Il s’imagina glisser une main sous la table, caresser de sa paume la cuisse musclée avant de risquer ses doigts plus haut. Ioen Le Hir était-il aussi bien monté que le laissait supposer sa pointure de bottes ?


  Lettre de l’éditrice :


  Chère lectrice, cher lecteur,


  J’ai toujours été une lectrice éclectique, prête à tout lire contre la promesse que ce soit bien écrit. Cependant, comme tout le monde, j’ai mes préférences. Certains thèmes, styles et genres m’attirent spontanément : les histoires d’amour, évidemment, mais aussi les récits d’aventure.


  Ce n’est donc pas innocemment que j’ai lancé un appel à textes sur quatre thèmes qui promettaient une bonne dose d’action : les pirates, les Vikings, le Western et les Highlanders. Si ce dernier thème n’a suscité aucune vocation (mais si vous avez des idées d’histoires de querelles de clans et d’hommes en kilt, sachez qu’il reste ouvert aux soumissions), les trois premiers ont eu un certain succès, dans des registres pas forcément attendus.


  L’auteure Anne Rossi, qui évoque sur le blog de Laska sa longue histoire d’amour avec les pirates, ne pouvait pas manquer l’appel. Elle s’est mise au travail et nous a fourni deux nouvelles de qualité où se mêlent aventures et romantisme. Avec la première, Les Yeux de tempête, les Éditions Laska inaugurent leur collection Zénith, consacrée aux romances M/M (entre deux hommes) et F/F (entre deux femmes).


  Pour soutenir les Éditions Laska, abonnez-vous directement à notre site : à partir de 6 $ par mois environ, vous pouvez télécharger notre catalogue complet, garanti sans DRM. En plus d’avoir accès à tous nos titres en avant-première, cela vous permet de mieux rémunérer les auteurs que vous aimez, ainsi que de voter au prochain concours de nouvelles (premier prix : un contrat d’édition comprenant un à-valoir de 150 $).


  Nous accueillons en tout temps vos suggestions, questions et remarques : n’hésitez pas à nous écrire à info@romancefr.com. Passez aussi sur le forum Internet des Éditions Laska pour laisser un mot aux auteures, qui vous répondront assurément.


  Bonne lecture !


  Jeanne Corvellec

  Fondatrice des Éditions Laska

  www.romancefr.com/abonnements

  www.twitter.com/RomanceFR

  http://www.facebook.com/EditionsLaska
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  Les Yeux de tempête


  Accoudé au bastingage de sa bien-aimée Salicorne, Ioen Le Hir contemplait avec une impatience croissante le port grouillant d’activité de Saint-Malo. L’avitaillement du trois-mâts était achevé. Sous ses pieds, le capitaine sentait le pont vibrer d’impatience de prendre la mer. La langue le démangeait de donner l’ordre d’appareiller, mais il devait attendre son passager — ordre de l’armateur. Comme il aurait aimé l’envoyer au diable, cet homme ventripotent dont le regard ne s’allumait qu’à la vue de l’or ! Mais la Salicorne lui appartenait. Ioen était né pauvre et René Guyader ne lui laissait jamais l’oublier. D’un simple claquement de doigts, il aurait pu le renvoyer balayer les quais. Ioen serra les dents. Qu’est-ce qui avait bien pu passer par la tête de l’armateur pour qu’il décide de lui confier son fils ?


  « Vous en ferez un homme », avait-il dit.


  Manifestement, les préférences de son capitaine en matière de mœurs n’étaient pas parvenues jusqu’à ses oreilles. Ioen avait toujours veillé à conserver le secret sur cet aspect de sa vie. Quand on doit bâtir sa carrière à la force du poignet, on évite de poser le moindre orteil hors du droit chemin. Non, M. Guyader lui faisait confiance, et à juste titre : en dépit de son jeune âge, il lui avait rapporté en courses le double de tous les corsaires de Saint-Malo. Cela ne faisait pas pour autant de lui la gouvernante idéale. Quelle faute avait bien pu commettre le gamin pour que son père le punisse de la sorte ? Comme s’il avait besoin de s’encombrer d’un môme au combat ! Ioen ne se faisait aucune illusion : punition ou pas, s’il arrivait quoi que ce soit au précieux héritier, sa carrière connaîtrait une fin prématurée.


  Il soupira et reporta son attention sur le port. En plus, son futur passager n’était même pas capable de se présenter à l’heure. Voilà qui laissait mal augurer de la suite. Un éclair fauve attira son attention au bas de la passerelle. Tomaz, toujours le dernier à embarquer. Ce fichu mousse à tête rousse ! Il s’apprêtait à lui crier de ramener ses fesses en vitesse lorsqu’il s’aperçut que la cible de son agacement discutait à grand renfort de gestes avec un jeune homme blond. Quand ce dernier leva les yeux dans sa direction, Ioen en eut momentanément le souffle coupé. Pourquoi s’était-il imaginé que le fils serait le portrait du père ? S’il ne se trompait pas sur l’identité du nouveau venu, il était bien loin du compte.


  Guillaume Guyader partageait avec son géniteur une courte stature. Mais alors que le second se noyait dans la graisse, le premier arborait une silhouette mince, presque fragile. Trop délicat pour le rude travail des marins, songea Ioen. De grands yeux clairs ourlés de cils ridiculement longs le fixaient par en-dessous une frange effilée.


  « Embarquez, vous êtes en retard ! » hurla-t-il en direction des deux retardataires.


  Tout dans la façon de se mouvoir de Guillaume hurlait ses origines aristocratiques. Pour ce que Ioen en savait, sa mère appartenait à une très ancienne famille noble tombée dans la ruine. Le gamin devait tenir d’elle. Enfin, gamin... Malgré les quelques rondeurs enfantines que conservait son visage, il n’en était plus un. Ce qui n’arrangeait nullement les affaires de Ioen. La dernière chose dont il avait besoin était de s’enticher du fils de son employeur. Il soupira une nouvelle fois avant de secouer la tête, agacé. Cette course se présentait décidément sous de mauvais auspices.


  * * *


  Guillaume suivit le mousse avec réticence le long de la passerelle. Son mouvement de balancier lui donnait le vertige. Il serra les dents, le regard rivé à la chevelure rousse du gamin. Pas question de montrer le moindre signe de faiblesse. Avant son départ, son père avait pris plaisir à lui décrire par le menu la vie à bord d’un bateau corsaire. Une succursale de l’enfer, à l’en croire, dirigée par un homme qui n’avait rien à envier au diable. Un seul faux pas et la traversée se transformerait en cauchemar. Guillaume inspira à fond en posant le pied sur le pont du navire. Soudain, une main nerveuse le saisit au collet et il se trouva face à un regard couleur de ciel d’orage.


  « Écoutez-moi bien, monsieur Guyader, parce que je ne le répéterai qu’une fois. Vous venez peut-être d’une famille très haut placée, mais pour des raisons qui ne regardent que lui, votre père a estimé qu’un séjour à bord de mon navire vous serait profitable. Ici, je suis le seul maître à bord après Dieu, et voici les règles : petit un, la naissance et la fortune personnelle de mes hommes ne m’intéressent pas, uniquement leurs talents de marins. Petit deux, on ne discute aucun de mes ordres. Petit trois, quand je dis qu’on appareille à l’aube, tout le monde est à bord avant l’aube. Me suis-je bien fait comprendre ? »


  Guillaume avala sa salive. En temps ordinaire, son premier réflexe aurait été d’enfoncer son poing dans le visage de son interlocuteur. L’arête rectiligne du nez se briserait avec facilité... Il se souvint à temps des raisons pour lesquelles ce parvenu se permettait de lui parler sur ce ton. Il s’humecta les lèvres avant de répondre, sans baisser les yeux :


  « Parfaitement bien. »


  L’autre le lâcha si vite qu’il faillit perdre l’équilibre. Il se raccrocha à l’épaule du mousse, qui n’avait rien perdu de la conversation, son visage étroit exprimant une curiosité malsaine.


  « Dans ce cas, vous pouvez aller prendre vos quartiers… Tomaz, montre donc à notre nouvelle recrue où s’installer. Les autres, parés à la manœuvre, nous appareillons ! »


  Un concert de murmures accompagna Guillaume alors qu’il se dirigeait vers l’échelle de coupée. Il sentit ses oreilles chauffer mais conserva le menton haut. Sûr que pour ce gibier de potence qui constituait l’équipage des corsaires, voir ravaler un fils de bonne famille devait constituer un plaisant spectacle. Il avait tout intérêt à surveiller ses arrières. Le contact du couteau contre sa hanche le rassura un peu. Il savait se battre. N’avait-il pas passé sa vie entière à le faire ? Sa petite taille trompait souvent des adversaires désireux de s’offrir le portrait de l’héritier. Néanmoins, ceux-ci appartenaient en général à la bourgeoisie. Les bagarres de tavernes étaient une toute autre paire de manches. Il soupira intérieurement. Si seulement il n’avait pas écouté cette andouille de Jacques ! Sans parler des domestiques rapporteurs… Son amant éphémère avait peut-être un beau cul, mais autant de cervelle qu’un poulet.


  « Posez vos affaires dans votre hamac, m’sieur », indiqua Tomaz.


  Un entrelacs de fils oscillait devant lui tandis que les premières manœuvres ébranlaient la carcasse du navire. Guillaume se demanda s’il arriverait à dormir là-dedans. Sans doute pas. Si le mal de mer le laissait en paix, les ronflements et l’odeur de ses voisins se chargeraient de le rendre malade. Bon sang, son père aurait au moins pu exiger qu’il dispose de sa propre cabine ! Le mousse interrompit ses pensées :


  « Tardez pas à remonter ! Le cap’taine n’aime pas les tire-au-flanc.


  — J’avais cru remarquer, oui », grogna Guillaume.


  Même si l’intéressé avait de fort beaux yeux. Guillaume s’était figuré un ogre barbu, il se retrouvait face à un homme pas beaucoup plus âgé que lui. Pour en arriver là, il avait dû venir à bout d’un certain nombre de concurrents, d’embûches et de préjugés ; la vie n’offrait pas de cadeaux à ceux nés dans la fange. Guillaume renifla. Allons, pour ce qu’il en savait, ce type était un monstre. Il n’allait pas commencer à l’admirer. Il ferait mieux de se tenir en alerte contre ceux qui ne manqueraient pas de vouloir lui faire payer sa naissance.


  * * *


  « Toi, le nouveau… enroule-moi ces cordages ! » aboya une voix sitôt qu’il émergea à l’air libre.


  Guillaume se retourna pour distinguer celui qui avait parlé. Un homme de taille moyenne, bâti comme une armoire à glace, affligé d’une large cicatrice en travers du visage et d’yeux profondément enfoncés dans leurs orbites. Celui-ci lui adressa un sourire qui tenait plus du rictus :


  « Y a quelque chose que tu n’as pas bien compris, petit ?


  — Je m’appelle Guillaume Guyader. Ravi de vous rencontrer. »


  Le coup de poing le prit par surprise. Il partit en arrière, heurta le bastingage de la tête. Portant la main à son visage, il sentit un liquide chaud lui couler le long du menton, et retira ses doigts poissés de sang. Il commença à se relever lentement, sans quitter des yeux son adversaire. Celui-ci allait vite comprendre son erreur.


  « Perrec, ne frappe pas la marchandise. Guyader, Perrec est mon second. Obéissez-lui sans discuter. »


  Les poings de Guillaume se contractèrent lentement. Marchandise !? Oui, bien sûr, son père avait dû payer son passage. Payer pour se débarrasser de lui. Avait-il précisé qu’il ne devait rien lui arriver pendant le trajet ? Que se passerait-il s’il frappait la grosse brute ou mieux, le capitaine ? Il décida de ne pas tenter le diable et, sans répondre, se dirigea vers le cordage responsable de ses ennuis. Il n’avait aucune idée de la manière dont manier ce grand serpent de chanvre. Peut-être que s’il l’emmêlait suffisamment, on lui ficherait la paix avec les corvées ? Ou peut-être bien qu’il recevrait le fouet pour son incompétence. Ses épaules se contractèrent involontairement à cette idée. La douleur ne l’effrayait pas, mais il ne supporterait jamais une telle humiliation. Une main rouge aux ongles rongés se posa près de la sienne.


  « Attends, je vais te montrer. ».


  Le cordage tressaillit comme un organisme vivant avant de commencer à s’enrouler doucement sur lui-même. Guillaume eut beau écarquiller les yeux, impossible de voir comment le mousse s’y prenait.


  « Si tu fais pas ça bien, Perrec va encore te démolir le portrait. C’est sa distraction favorite.


  — Je te crois sur parole », assura Guillaume en cherchant sur la peau blanche du mousse des traces d’hématomes.


  Le gosse était plus maigre qu’un chien errant. Une cicatrice marquait sa pommette gauche. Souvenir de la grosse brute ? Si Perrec portait la main sur lui... Eh bien, il ne pourrait pas faire grand-chose pour se défendre. Comment le capitaine pouvait-il tolérer cela ?


  « Il est pas pire que beaucoup d’autres, tu sais, commenta Tomaz comme s’il avait lu dans ses pensées. Nous, on a la chance d’avoir un capitaine réglo. Si tu savais ce que m’ont raconté les copains qui se sont engagés sur d’autres rafiots… Je suis bien content d’avoir embarqué sur la Salicorne.


  — Malgré Perrec ? Ralentis un peu, que je voie comment tu manies cette corde.


  — Malgré Perrec, confirma le mousse. Il ne tape que s’il trouve un prétexte, et puis avec lui, tout le monde se tient à sa place. Même quand... tu vois... quand il n’y a pas de filles...


  — Je vois. »


  Utiliser des gamins... Guillaume retint un frisson de dégoût, se jurant intérieurement une chasteté absolue jusqu’à leur arrivée dans les îles. Il n’avait aucun goût pour les rapports de force et ne tenait surtout pas à ébruiter la véritable raison de son embarquement. Si son père avait voulu le guérir de ce genre de pratique, il avait frappé à la bonne porte. Les yeux du jeune homme dérivèrent malgré lui en direction du maître à bord après Dieu. L’intensité du regard gris posé sur lui le surprit. Ioen Le Hir détourna aussitôt le visage, comme pris en faute. Guillaume en profita pour dresser l’inventaire : grand, large d’épaules, le visage bruni par la vie au grand air. Peut-être un peu trop. Son ascendance comporterait-elle une mésalliance avec quelque fille exotique ? Sa chevelure d’un noir de jais, retenue en catogan sur la nuque, n’avait rien de breton, en tout cas. Seuls ses yeux rappelaient la teinte du ciel de sa région natale. Quant à ses lèvres... Bon, il allait peut-être s’arrêter là. Il parlait bien de chasteté, quelques minutes plus tôt, non ? Il empoigna la corde si fort que le chanvre lui râpa la paume. La traversée allait lui paraître très, très longue.


  * * *


  « T’as pas le mal de mer ? » questionna le voisin de Guillaume, un individu d’à peu près son âge, à qui il manquait déjà un certain nombre de dents. Il parlait en zozotant et crachait à intervalles réguliers un jet de salive marron.


  « Non, pourquoi, je devrais ? » fit celui-ci en s’efforçant de passer le fil dans le chas de l’aiguille qu’il tenait à la main.


  S’il avait su que la vie de marin comportait des travaux de couture, il aurait demandé conseil à ses six sœurs avant de partir. Il réprima un cri de douleur quand la pointe de l’aiguille s’enfonça d’un coup sous sa peau, et appuya le tissu dessus pour empêcher le sang de couler. Un homme, un vrai... Si son père le voyait ! Une cloche résonna quelque part sur le navire.


  « À la bouffe ! » s’écria le matelot avec un enthousiasme justifié par sa silhouette osseuse.


  Si tous les membres d’équipage étaient aussi mal nourris, Guillaume n’avait pas hâte de découvrir de quoi ils se nourrissaient. Il emboîta néanmoins le pas à son compagnon. Autant profiter de la bonne fortune qui lui avait donné le pied marin. À en juger par leur teint verdâtre, plusieurs hommes, pourtant expérimentés, ne bénéficiaient pas de la même chance.


  Le réfectoire correspondait malheureusement tout à fait à ce qu’il avait imaginé : petit, sombre, bondé et bruyant. Quant à la nourriture, sa principale qualité était de ne pas comporter de vermine. Guillaume envisagea un instant de faire demi-tour, mais il ne pouvait passer sa traversée le ventre vide. Mieux valait s’habituer tout de suite. Il s’empara d’une assiette remplie et se glissa au bout du premier banc venu.


  « Dis donc, l’aristo... », commença son voisin d’en face.


  Il n’acheva pas sa phrase. Tournant la tête pour voir ce qui lui donnait tout à coup l’air d’une souris fascinée par un chat, Guillaume capta le regard orageux du capitaine.


  « Pousse-toi », ordonna celui-ci.


  Guillaume obtempéra machinalement. Jamais il n’avait entendu parler d’un officier qui dînait avec ses hommes.


  « Je vous l’ai dit : à mon bord, il n’existe aucun privilège. Le navire, l’équipage et son capitaine ne forment qu’un seul corps. »


  En parlant de corps, les leurs se trouvaient un peu trop près l’un de l’autre au goût de Guillaume. Une bouffée de chaleur lui monta au visage. Comment se dégager sans avoir l’air de prendre la fuite ? Il se concentra sur le contenu de son assiette, propre à décourager n’importe quel appétit. Hélas, la pression de la cuisse de son nouveau voisin contre la sienne lui inspirait de tout autres appétits, en dépit ou à cause des visages hostiles massés autour d’eux. Il s’imagina glisser une main sous la table, caresser de sa paume la cuisse musclée avant de risquer ses doigts plus haut. Ioen Le Hir était-il aussi bien monté que le laissait supposer sa pointure de bottes ?


  « Désolé, lâcha-t-il en se levant. Le mal de mer me rattrape.


  — J’peux avoir ta part ? » réagit aussitôt le grand maigre.


  Guillaume acquiesça d’un signe de tête, l’air absent. Il avait un besoin urgent d’air frais pour reprendre ses esprits et calmer la pression douloureuse entre ses jambes. Or, au moment où il s’extrayait à grand mal de derrière son banc, un brusque roulis le repoussa contre le capitaine. Aussitôt, le bras de ce dernier s’enroula autour de sa taille pour l’empêcher de tomber. Guillaume se dégagea comme s’il l’avait brûlé.


  « Pas encore le pied marin ? » railla Ioen Le Hir.


  Sa voix rauque propulsa le nouveau matelot hors de la cambuse. Guillaume ne l’imaginait que trop bien, en d’autres circonstances. Se précipitant à l’avant du bateau, il se pencha par-dessus le bastingage, dans l’attitude d’un homme sur le point de rendre le contenu de son estomac. Mieux valait que les autres le crussent malade que troublé. Finalement, le vent marin calma le feu qui lui brûlait les joues. Il devait se reprendre. Sinon, la promiscuité inhérente à la vie à bord deviendrait rapidement invivable. Pourquoi ce fichu capitaine ne se cantonnait-il pas à ses quartiers comme les autres officiers ? Il ne restait plus à Guillaume qu’à l’éviter tant qu’il le pouvait.


  * * *


  Debout sur la dunette, Ioen s’efforçait de ne pas laisser son regard s’accrocher aux reflets d’une chevelure blonde. L’envie le rongeait d’aller poser un chapeau sur la tête nue. À ce rythme, l’héritier des Guyader allait attraper une bonne migraine, sans parler des coups de soleil. Mais Ioen ne pouvait raisonnablement pas lui ordonner d’enfiler une chemise, n’est-ce pas ? Nom de dieu ! Ce gamin le rendait fou, il n’y avait pas d’autre explication. Qu’il pose un doigt sur lui, et les efforts qu’il avait accomplis pour se hisser au sommet se trouveraient réduits à néant. Guillaume avait beau être mignon... Son regard glissa le long du dos blanc tandis qu’il s’imaginait la texture de sa peau sous ses doigts. Il se mordit la lèvre jusqu’au sang. Ses partenaires habituels n’avaient pas la grâce de ce garçon blond, dont chaque mouvement respirait la sensualité. Des étreintes furtives au fond d’hôtels miteux, voilà tout ce que lui rapportaient ses tendances. Comment penser une seule seconde que ce rejeton de la bonne société pourrait les partager ? Une cohorte de fraîches et belles jeunes filles à marier devait attendre son retour. Quand bien même il n’aurait pas été de son devoir de le protéger, jamais Ioen ne l’aurait entraîné dans sa débauche.


  « Capitaine ?


  — Oui, Perrec ?


  — Tout va bien ?


  — Je me disais que le fils de notre armateur s’adapte mieux que prévu.


  — Peut-être, grogna le second. Les gars ont arrêté de lui chercher des crosses depuis qu’il en a corrigé quelques-uns, mais je mettrais ma main à couper qu’il va nous attirer des problèmes.


  — À toi de veiller au contraire. »


  Ioen se détourna au prétexte de vérifier le cap. Plus vite ils arriveraient dans les îles, plus vite il serait débarrassé de la tentation.


  * * *


  L’ombre de deux longues jambes glissa sur le pont. Guillaume lâcha la brosse qu’il passait depuis dix minutes sur la même latte. Il ne partait jamais déjeuner sans s’être assuré que le maître des lieux avait fini son repas. Hors de question qu’il risque à nouveau l’incident du premier jour. Il devenait presque aussi habile à éviter Ioen Le Hir qu’à l’observer de loin. Tout ce qu’on lui avait raconté au sujet de l’ogre était faux. Ioen se montrait un excellent meneur d’hommes, aussi habile à assurer son autorité sur l’équipage qu’à motiver les troupes. Le poste qu’il occupait se justifiait largement. Quant au reste, Guillaume lui devait de continuelles bouffées de chaleur aussi bien qu’un sommeil agité. Jamais personne ne l’avait autant attiré physiquement. Bien sûr, il s’agissait d’une impasse. À en croire l’équipage, Ioen avait dix femmes dans chaque port. Les veinardes ! Lui devrait se contenter d’un mariage de façade qui lui permettrait de courir la bagatelle en toute impunité, à l’image de son père. Cette perspective suffisait à le déprimer. Peut-être devrait-il s’enfuir, une fois dans les îles. Abandonner son héritage, cette existence étriquée. Tout recommencer à zéro. Après tout, il était capable de travailler aussi dur que les autres, il l’avait prouvé ! Cependant, il doutait qu’il existât un quelconque endroit du monde où les gens comme lui pussent vivre au grand jour. Alors, à quoi bon ?


  « Guyader, va aider à ferler la grand-voile au lieu de tirer au flanc !


  — J’allais manger...


  — Fallait y penser avant ! Et ne discute pas mes ordres ! »


  Guillaume se leva avec un soupir. Il fuyait Perrec autant que son supérieur, mais pas pour les mêmes raisons. Le second l’avait dans le nez depuis le départ, et ne supportait pas de le voir inoccupé. La façon dont il s’ingéniait à lui refiler les corvées les plus pénibles avait servi Guillaume, au départ. Nul membre d’équipage n’aurait pu l’accuser de bénéficier d’un traitement de faveur. Quant à ceux qui lui avaient cherché des poux dans la tête, ils l’avaient rapidement regretté. Néanmoins, il demeurait toujours à l’écart, toléré sans être vraiment accepté. Du bout des doigts, il frotta le cal qui se formait au creux de ses paumes. Les premiers jours, les ampoules le brûlaient au point qu’il devait mordre dans ses vêtements, la nuit, pour ne pas gémir de douleur. La fatigue avait au moins cet avantage de l’empêcher de trop rêver. Il leva les yeux vers les gabiers, debout dans la mâture. La navigation lui était moins pénible qu’il ne l’avait redouté. À sa propre surprise, il aimait cette vie rude, tissée de soleil, de vent et d’eau. Malgré les corvées, il se sentait plus libre qu’à Saint-Malo. Le sang de ses ancêtres, avant l’embourgeoisement, s’éveillait à l’air du large. Son père se trompait lourdement : après une telle expérience, jamais il ne redeviendrait un chien de salon.


  * * *


  « La relève, les gars ! »


  Guillaume laissa tomber ses cartes sans les regarder. Il avait assez gagné au cours de son quart pour ne pas insister davantage. D’ailleurs, le bésigue l’assommait. Il en venait presque à regretter les nuits de grain, où il fallait lutter chaque instant contre les cordages. Ses adversaires se relevèrent en bougonnant. Le Borgne froissait son jeu entre ses doigts tachés de tabac. C’était lui qui avait le plus perdu. Quant à Laspic, il dardait sur Guillaume un regard venimeux. De tout l’équipage, ces deux-là comptaient parmi ceux qui haïssaient le plus le jeune homme, du seul fait de sa naissance. Pourquoi Perrec l’avait-il assigné de quart avec eux ? Juste pour lui casser les pieds, connaissant le second.


  « Je vais me coucher », annonça-t-il en bâillant.


  Les deux autres lui emboîtèrent le pas. Juste avant le lever du soleil, les coursives étaient encore désertes. Guillaume allait s’engager dans celle donnant sur les dortoirs quand un pressentiment le fit se retourner. Il aperçut en un éclair Le Borgne, bras levé, puis une douleur violente souffla le côté de sa tête.


  * * *


  Il se réveilla en sursaut, voulut se redresser et découvrit que ses jambes ne lui obéissaient pas. Le contact rude du chanvre lui meurtrissait le dos. Clignant des yeux, il se découvrit entouré de cordages. Des mètres et des mètres de cordes roulées tapissaient le sol et les murs de la réserve. L’une d’elle liait ses bras dans son dos tandis qu’une autre immobilisait ses jambes. Il roula sur le côté et frémit quand sa peau nue rencontra la semelle d’une botte.


  « Prêt pour la fête, l’aristo ? »


  Un sourire mauvais tordait les lèvres de Laspic. Guillaume voulut exprimer tout le bien qu’il pensait de ses façons de procéder, mais sa langue rencontra un obstacle imprévu : un bâillon de tissu, roulé dans sa bouche, l’étouffait. L’homme se pencha et lui tordit la tête en arrière au point de l’empêcher de respirer.


  « Ton père est une ordure. Ça fait une éternité que j’attendais de prendre ma revanche, et ça tombe bien : t’es là. Tu vas payer pour lui. »


  Guillaume tira désespérément sur les liens de ses bras, sans succès. Le salaud savait faire des nœuds. Pourquoi en voulait-il tant à son père ? René Guyader avait-il ruiné sa famille, engrossé sa femme, expulsé ses parents ? Il n’y avait que l’embarras du choix. Mais Guillaume ne voulait pas régler les dettes morales d’un homme que lui-même méprisait. Laspic le repoussa et fit claquer une garcette dans sa main.


  « À ton avis, Le Borgne, combien il faut de coups à un aristo avant de clamser ? Plus ou moins qu’un pauvre matelot ? »


  Guillaume lança ses jambes au hasard dans la direction de ses agresseurs. Seul et ligoté contre deux adversaires, il ne pouvait hélas guère faire mieux. Il manqua lamentablement sa cible. Aussitôt, la garcette siffla et s’abattit avec rage en travers de ses cuisses. Le cri du jeune homme s’étouffa dans le bâillon. Personne ne l’entendrait, avec tout ce chanvre autour d’eux. Il suffirait ensuite à ses tortionnaires de se débarrasser de son corps. Un accident était si vite arrivé, en mer... Il serra les dents et se prépara au coup suivant.


  * * *


  « Qu’est-ce qu’il se passe, ici !? »


  La voix d’acier sortit Guillaume d’un engourdissement bienvenu. Immédiatement, la douleur se rappela à lui. Son corps entier n’était plus qu’une vaste plaie. Pourtant sa conscience s’accrocha au timbre familier. Ses paupières s’entrouvrirent assez pour lui laisser apercevoir le visage déformé de fureur de Ioen Le Hir.


  « Équipage, à moi ! »


  Guillaume voulut protester. Il ne voulait pas que quiconque le voie dans cet état, en position de faiblesse. Mais sa voix s’étrangla dans le bâillon imprégné de salive et de sang. Des cris retentirent dans la coursive — la voix de Perrec, furieux. Des courants d’air, des exclamations échangées. Sa conscience partait de nouveau. Il vit Ioen se pencher vers lui, ses yeux gris remplis d’inquiétude. Dès qu’il toucha son épaule, la douleur explosa pour le renvoyer au pays de nulle part.


  * * *


  Ioen poussa doucement la porte de sa cabine. Un silence de mort régnait sur le navire. Même le vent dans les voiles se faisait murmure. La colère du capitaine avait balayé la Salicorne comme une tempête. Il voulait des têtes, des aveux. Qui connaissait les plans des deux agresseurs ? Qui les approuvait ? Qui avait détourné la tête au bon moment ? Comme s’il n’avait pas remarqué, depuis le premier jour, l’ostracisme qui frappait le jeune homme ! Même Tomaz se tenait à l’écart, sans doute après avoir reçu quelques réflexions. Que lui reprochaient-ils donc ? Sa naissance ? C’était se montrer aussi mesquin que ceux qu’ils critiquaient. Les hommes courbaient le front devant lui sans mot dire.


  « Dois-je faire fouetter les coupables ? » avait demandé Perrec.


  L’espace d’un moment, la tentation l’avait effleuré. Cogner ces hommes, déchaîner contre eux la fureur aveugle qui l’animait... Sa soif de violence même l’avait ramené à lui. Il réagissait de façon disproportionnée. S’il se laissait aller, il dépasserait les limites qu’il s’était fixées.


  « Enchaînez-les à fond de cale. Nous les livrerons aux autorités à notre arrivée. »


  Pas un murmure parmi les rangs. Les hommes savaient pourtant la punition pire que n’importe quelle correction physique. Pour avoir porté la main sur le fils d’un notable, les coupables n’encouraient qu’une seule peine : la pendaison. Il les condamnait à mort. Pourtant la colère lui brûlait toujours les veines lorsqu’il regagna sa cabine.


  * * *


  Assis au chevet du blessé, le chirurgien se leva à son entrée, s’appuyant contre le mur pour ne pas perdre l’équilibre. Un boulet de canon lui avait emporté la jambe bien des années auparavant. Il restait pourtant meilleur praticien que bien de ses collègues, charpentiers promus au rang de scieurs d’hommes. Ioen lui aurait confié sa vie sans hésiter.


  « Comment va-t-il ?


  — J’ai vu pire.


  — Je m’en doute, Simon. Va-t-il s’en tirer ?


  — Il aura un peu de mal à s’asseoir pendant quelque temps, mais pour le reste, vous pourrez le rendre à son papa en aussi bon état qu’il vous l’a prêté. »


  L’ironie contenue dans la seconde partie de la phrase pesait plus lourd qu’une batterie de canon. Ioen retint une grimace. Avec Simon, il ne savait jamais sur quel pied danser. Parfois, il se demandait si le chirurgien ne connaissait pas son secret, mais celui-ci n’y avait jamais fait la moindre allusion. En tout cas, il ne pouvait pas connaître la folle attirance qui le poussait vers le garçon blond étendu dans son lit. Lui-même refusait de se l’avouer.


  « Vous comptez le garder ici, capitaine ?


  — Où pourrais-je l’installer ? Perrec et moi sommes les seuls à disposer d’un vrai lit et je doute qu’il veuille céder le sien.


  — Sauf votre respect, capitaine, aucun des hommes que vous avez fait fouetter n’a jamais eu le droit de dormir dans votre lit.


  — Ceux que j’ai fait fouetter, je les compte sur les doigts d’une seule main, et ils l’avaient largement mérité ! »


  Simon leva une main en signe de reddition. Une odeur d’alcool flottait encore dans la cabine. Comme d’habitude, il avait dû boire la moitié du remède, mais tant que les pansements étaient correctement faits...


  « Je vous le laisse, alors. S’il a de la fièvre, passez-lui de l’eau sur le front. Pour le reste, la gnôle reste un remède universel. »


  Ioen secoua la tête en refermant la porte derrière lui. Il resta quelques secondes face au panneau, hésitant à se retourner. Le chirurgien avait raison. Il n’aurait pas proposé son lit à un autre membre de l’équipage. Son attitude revenait à plonger la main dans le feu en espérant ne pas se brûler. À pas lents, il revint vers le lit. Des bandes de tissu blanc recouvraient la quasi-totalité du corps du blessé. Seul le visage avait été épargné. Fasciné, Ioen tendit la main pour suivre la courbe des sourcils, l’arête du nez, la douceur enfantine des lèvres... Un gémissement de frustration lui échappa. La confrontation tenait du supplice de Tantale. Il attrapa le bol d’eau posé sur la table de chevet et y trempa les doigts pour se rafraîchir. Les heures à venir allaient lui sembler très longues.


  * * *


  Guillaume ouvrit les yeux dans l’obscurité. Où se trouvait-il ? Un léger roulis agitait son lit, chose impossible dans sa chambre de Saint-Malo. La Salicorne ! Cependant le matelas était bien plus confortable que son hamac. Il se redressa sur un coude et, à force d’écarquiller les yeux, distingua une cabine inconnue. Quelqu’un soupira à côté de lui. Il se tourna de l’autre côté, se mordant les lèvres pour étouffer une plainte douloureuse. La surprise le rejeta sur son oreiller.


  « Ioen ? »


  Le capitaine soupirait dans son sommeil. La cabine devait lui appartenir. Mais comment Guillaume y avait-il atterri ? Il doutait que son fantasme se soit réalisé. Il allongea une main pour toucher le dormeur. La vue des bandages qui lui couvraient le bras lui remémora d’un coup les événements récents. Ces fumiers de Laspic et Le Borgne ! S’il les croisait de nouveau... Mais à en juger par la présente situation, quelqu’un avait déjà dû se charger de leur cas. Il passa les doigts dans les cheveux de son compagnon de lit, presque aussi longs que ceux d’une femme, preuve que leur propriétaire ne portait jamais la perruque. Son index redessina la courbe mal rasée de la mâchoire, s’attarda sur les lèvres entrouvertes. Là, il rêvait encore. D’autant que les douleurs qu’il sentait un peu partout dans son corps l’empêcheraient de faire quoi que ce soit de plus avant un bon moment. Ioen devait se sentir responsable de lui, voilà tout. Il n’imaginait que trop bien les menaces dont avait dû l’accabler son père à son sujet.


  Une bouffée de rancœur lui monta à la tête au souvenir de son géniteur. Sans lui, il n’en serait pas à se tordre de douleur sur ce lit ! D’un autre côté, il n’aurait sans doute jamais croisé Ioen. Sur une impulsion, il se pencha et posa ses lèvres sur celles du capitaine. Qu’au moins il ait eu droit à une petite compensation… Celles-ci avaient un goût de sang et de sel. Du bout de la langue, il goûta les crevasses laissées par l’air marin. Soudain, à sa grande surprise, le dormeur l’enlaça avant de lui rendre son baiser. Il se figea, autant à cause de la douleur qui fusait dans ses côtes que de sa surprise. L’avait-il réveillé ? Non, Ioen rêvait pour de bon. Un rêve particulièrement agréable, s’il devait en croire ce qu’il sentait se presser contre sa cuisse. Faisant taire ses scrupules en même temps que la souffrance, il approfondit le baiser tout en caressant le corps qui s’offrait à lui. Il n’aurait sans doute jamais une autre occasion, alors autant profiter de celle-ci. D’autant que Ioen, même endormi, se montrait particulièrement doué avec sa langue. Un gémissement incontrôlé lui échappa quand, ses hanches pressées contre celles de son partenaire, leurs deux virilités se frottèrent l’une à l’autre.


  « Guillaume ? »


  La voix rauque agit sur lui comme un éclair. Ses membres redevinrent flasques, ses paupières se refermèrent avec l’énergie du désespoir. Il dormait. Tout ceci n’était qu’un rêve. Jamais il ne se serait permis de pareilles privautés. Il savait tout de même se tenir.


  « Guillaume... »


  Un souffle tiède effleura son visage. Il se força à respirer lentement, à imiter les poupées de chiffon qu’affectionnaient ses sœurs. Le sommier du lit grinça.


  « Bon sang, qu’est-ce que j’ai fait ? »


  Une note d’horreur pure perçait dans la voix de son compagnon de lit. Bien sûr, cela devait lui faire tout drôle de se réveiller en train d’embrasser un homme. Guillaume lui adressa une note d’excuse mentale. Le bruit de la porte qui claquait lui fit l’effet d’une rebuffade.


  * * *


  « Pavillon noir par tribord avant ! » hurla la vigie.


  Ioen ajusta la longue-vue à son œil. Le détail du drapeau fit accélérer les battements de son cœur. Par tous les dieux ! Ce squelette armé d’un sabre, un singe sur l’épaule, constituait la marque distinctive de Jacques Trois-Flammes, le pirate le plus recherché des Caraïbes. Son employeur ne cracherait pas sur la prime offerte pour la capture du forban. Quant à Ioen, ce fait d’arme constituerait sans aucun doute le sommet de sa carrière.


  « Tout le monde à son poste ! Branle-bas de combat ! »


  Une activité fiévreuse agita aussitôt les flancs du navire. Le combat ne s’annonçait pas aisé. La Furie des pirates, moins rapide que la Salicorne, possédait en revanche une puissance de feu supérieure. Il fallait l’aborder avant qu’elle n’ait le temps d’en faire usage. Ayant constaté qu’ils ne parviendraient pas à semer leurs poursuivants, les forbans hissaient le pavillon rouge. Pas de quartier. Combat à mort. Voilà qui convenait très bien à Ioen. Jusqu’à ce qu’il distingue l’éclat familier d’une chevelure blonde en première ligne.


  « Bon sang ! Perrec !


  — Capitaine ?


  — Que fiche Guyader sur le pont ?


  — C’est vous qui l’avez dit, capitaine, pas de favoritisme : il tient debout, il combat. »


  Ioen grogna. Il n’avait plus couché dans sa cabine depuis qu’un matin, il s’était réveillé allongé contre le blessé, ses lèvres sur les siennes, sur le point de jouir dans son pantalon. Sous le prétexte de n’avoir aucune patience pour veiller le blessé, il avait obligé Simon à jouer les garde-malades tandis qu’il alternait les tours de garde avec Perrec. La scène continuait pourtant de hanter ses rêves. Comment prétendre désormais que Guillaume n’était pour lui qu’un matelot parmi les autres ?


  « Son père nous fera pendre s’il arrive quoi que ce soit à son précieux rejeton, Perrec. Arrange-toi pour le conserver à l’abri.


  — Bien, capitaine. »


  La raideur des épaules du second révélait à quel point la mission lui déplaisait. Ioen savait pourtant qu’il s’en acquitterait sans faute. Soulagé, il reporta son attention sur la Furie. En calculant l’angle d’attaque au plus juste, ils pouvaient éviter le plus gros des tirs. Une excitation familière lui serra le ventre. Se battre était ce qu’il savait le mieux faire ; et cette fois encore, il l’emporterait.


  Une première salve de boulets éclaboussa le pont de la Salicorne. Trop court. Mains crispées sur la barre, Ioen modifia le cap, juste assez pour empêcher les pirates d’ajuster leur tir. La distance entre les deux navires se réduisait à vue d’œil. Autour de lui, le capitaine entendait les hommes se préparer à la bataille. D’un regard circulaire, il s’assura que Guillaume ne se trouvait nulle part sur le pont. Parfait.


  « Parés à l’abordage ! »


  Un hurlement sauvage lui répondit. Ioen connaissait ses hommes. Aucun forban ne les forcerait à reculer. Ils vaincraient, ou ils mourraient.


  * * *


  Guillaume frappa en vain contre la porte de la cambuse. Avec le vacarme sur le pont, personne ne l’entendait.


  « Ouvrez-moi ! »


  Cette grosse brute de Perrec l’avait bien eu ! Furieux, il se laissa glisser contre les sacs de fèves. Son père voulait qu’il devienne un homme et en même temps, refusait qu’il s’expose à la moindre égratignure ? Beau paradoxe. Il gratta une croûte sur son bras. La peau neuve en-dessous le démangeait, mais en-dehors de ça, il se sentait en parfaite santé. La correction reçue n’était plus qu’un mauvais souvenir.


  Un choc violent ébranla la coque. Guillaume s’écarta précipitamment de la paroi externe. À l’abri ou pas, si un boulet de canon transperçait le navire, il mourrait comme les autres. Plus lentement, parce que lui savait nager, au contraire de la plupart des matelots. Mais au final, le résultat serait le même. Il frappa la porte une fois de plus dans un geste d’impuissance et sentit celle-ci osciller. Le choc l’avait-il fragilisée ? Plein d’espoir, il força sur la charnière. Il voulait se battre. Le rôle de la délicate princesse ne lui convenait pas du tout. Sa position dans l’équipage avait été suffisamment fragilisée par son séjour dans la cabine du capitaine et le funeste sort promis à ses agresseurs. Combien de matelots approuvaient leurs actes ? Sans doute une majorité. Si au moins il pouvait faire ses preuves en se battant... Il avisa une planche posée au fond du réduit et la glissa sous la porte. Tout ce dont il avait besoin, à présent, c’était d’un point d’appui. Cette bouteille de rhum, peut-être ?


  Tout en glissant celle-ci sous la planche, il songea qu’il avait somme toute apprécié son séjour dans le lit de Ioen. Du moins, quand le chirurgien ne se trouvait pas à son chevet et qu’il pouvait se livrer en toute tranquillité à des rêves délicieusement licencieux. Il força sur le bout de la planche, rapprocha la bouteille de la porte. Sans doute avait-il mal agi en embrassant le capitaine à son insu. Mais celui-ci n’en saurait jamais rien, tandis que lui en conservait de quoi alimenter de nombreuses nuits de luxure. Des hurlements lui parvinrent depuis le pont, puis un second choc secoua la membrure de la Salicorne. L’abordage ! Guillaume força sur la planche, qui céda soudain avec un bruit sec. Un grossier juron échappa au jeune homme. Il aurait cette porte avant la fin des combats !


  * * *


  Guillaume se rua sur le pont, un sabre dans la main gauche, un pistolet dans la droite. Enfin ! La semelle de ses bottes dérapa dans une substance rouge et gluante. Du sang, plus qu’il n’en avait jamais vu de sa vie. Il inspira à fond. Une épaisse fumée grise à l’odeur de poudre piquait les poumons. Une main s’agrippa à sa botte.


  « Pitié, aide-moi… »


  Tomaz. Un coup de sabre lui avait emporté la moitié du corps. Guillaume hésita. D’autres morts, blessés et moribonds jonchaient le pont. Il n’y avait plus grand-chose à faire pour eux. En revanche, pour les vivants... Où se trouvait Ioen ? Il dégagea sa botte de l’étreinte du mousse et se dirigea vers la mêlée. Difficile de distinguer les corsaires des pirates dans ce combat au corps à corps. Toussant et clignant des yeux, il se jeta parmi eux, se frayant tant bien que mal un passage à coups de sabre et de pistolet, sans trop se poser de questions. Une seule personne l’intéressait. Enfin, il aperçut une haute silhouette aux cheveux noirs, et se rua en avant. Ioen se trouvait en mauvaise posture, cerné par plusieurs pirates qui l’avaient acculé au mât. Guillaume leva le bras et fit posément éclater la cervelle du plus proche. Cinq têtes se tournèrent vers lui.


  « Guillaume, non ! » cria Ioen.


  Profitant de l’effet de surprise, il décapita d’un coup d’épée le pirate le plus proche de lui. Aussitôt, les quatre autres se retournèrent contre lui. Pour seule réponse, Guillaume fit feu à nouveau, tuant sur le coup un autre pirate. Il s’avançait en direction de Ioen, lorsqu’il vit les yeux de ce dernier s’agrandir d’horreur.


  La suite lui parut se dérouler dans un cauchemar au ralenti. Il sentit les bras puissants du capitaine se refermer brusquement autour de lui, le plaquer au sol. Des hurlements retentirent au-dessus de sa tête. Un soubresaut agita le corps collé au sien. Il le repoussa de toutes ses forces sur le côté. Ioen s’effondra sur le pont. Le manche d’une dague dépassait de son dos.


  « Non !


  — Le capitaine... » fit Perrec d’une voix blanche.


  Un hurlement de joie parcourut les rangs des pirates. Guillaume se releva d’un bond.


  « Il n’est pas mort ! s’écria-t-il en attrapant le second au collet. Protège-le, le combat n’est pas fini. À moi, la Salicorne ! »


  Galvanisé par l’arrivée d’un combattant frais, l’équipage se rassembla comme un seul homme. Ils savaient obéir à l’autorité lorsqu’il le fallait. Les comptes se régleraient après. Guillaume n’avait aucune idée de la façon dont on menait un abordage, mais la colère lui tenait lieu de technique. Si Ioen était mort, il aurait la peau des pirates jusqu’au dernier.


  « Pas de quartier ! » hurla-t-il d’une voix qu’il eut du mal à reconnaître pour sienne.


  Si le baptême du sang faisait l’homme, alors au soir, il serait devenu un vieillard.


  * * *


  Guillaume hésita devant la porte de la cabine. Il s’était sommairement débarbouillé à l’eau de mer et le sel brûlait les coupures qu’il avait récoltées. Aucune cependant ne justifiait de soins urgents, contrairement à celle du capitaine. Il se décida à frapper.


  « Entrez ! » répondit la voix du chirurgien.


  Simon s’essuyait les mains sur un chiffon rougi. Ioen reposait sur le lit, un large bandage couvrant son dos, son teint habituellement bronzé presque aussi pâle que les draps.


  « Il va s’en sortir ?


  — Curieux, je crois avoir déjà entendu cette question dans cette cabine.


  — Alors ?


  — La lame a dérapé sur les côtes. Dans quelques jours, il n’y paraîtra plus. »


  Un soupir de soulagement échappa à Guillaume. Passée l’ivresse de la bataille, ses forces l’abandonnaient. Il se laissa tomber au pied du lit, assis en tailleur.


  « Tu ne convoitais pas sa place ?


  — Quoi ? Bien sûr que non ! »


  L’équipage s’imaginait-il qu’il souhaitait la mort du capitaine pour s’emparer du commandement ? Quelle bande d’imbéciles ! Il n’aurait su qu’en faire. Il n’y connaissait rien en navigation. Certes, il avait insufflé un peu d’énergie aux hommes au cœur de la bataille, mais son rôle s’arrêtait là. Perrec avait repris les choses en main dès qu’ils avaient vaincu les pirates. Guillaume grimaça à l’idée des heures qui l’attendaient sous le commandement du second. Il avait tout intérêt, au contraire, à ce que le capitaine se rétablisse au plus vite.


  « Veux-tu jouer les garde-malades ?


  — Pour que tout le monde s’imagine que je l’ai tué si... »


  Mais Ioen n’allait pas mourir. Simon l’avait affirmé. Mentait-il pour lui tendre un piège ? Guillaume posa une main sur la peau glacée et trempée de sueur du blessé. Les hommes comme lui ne tombaient pas amoureux. Ce genre de sentiment n’existait qu’entre personnes de sexe opposé. Pourtant, c’était ce qui se rapprochait le plus de ce qu’il éprouvait.


  « D’accord. »


  Le chirurgien esquissa un sourire entendu. Eh bien, qu’il imagine ce qu’il voulait et qu’il aille se faire foutre avec le reste de l’équipage ! Guillaume croisa les bras sur sa poitrine, décidé à ne laisser personne le déloger de son poste.


  * * *


  Une douleur sourde lui vrillait le dos. Ioen battit des paupières, arraché à un rêve enchanteur dans lequel il faisait l’amour à un beau blond... Qui se trouvait précisément endormi à ses côtés, dans sa cabine. Il cilla, soudain incertain de la frontière entre rêve et réalité. Bouger le bras réveilla des élancements dans ses côtes, pourtant il porta la main jusqu’au visage du dormeur, pour s’assurer qu’il s’agissait bien d’un homme en chair et en os et non d’un spectre issu de son obsession. Ses doigts accrochèrent des cheveux rêches, un menton couvert d’une barbe dorée, dérivèrent en direction des lèvres.


  « Capitaine ? »


  Guillaume se releva d’un bond. Ioen aurait bien aimé l’imiter, mais son intuition lui soufflait que son dos n’apprécierait pas l’initiative.


  « Je vais prévenir Simon que vous êtes réveillé ! »


  Ioen ouvrit la bouche pour le retenir puis la referma sans un mot. Le jeune homme ne se trouvait à son chevet qu’en tant que garde-malade. Sous quel prétexte l’aurait-il conservé à ses côtés ? Au moins, il avait survécu à l’abordage. Qui avait dû tourner à leur avantage, autrement il ne se trouverait pas allongé dans sa cabine. Il grimaça en s’efforçant de trouver une position plus confortable. C’était la première fois qu’il récoltait une blessure sérieuse. Quand il avait vu le pirate prêt à poignarder Guillaume, il n’avait pas réfléchi. Il avait plongé, et reçu le coup à sa place. Ce garçon le poussait à la faute. Si quelqu’un d’autre avait assisté à la scène, il n’était pas au bout de ses ennuis. Il se laissa retomber sur ses oreillers, souhaitant presque que la douleur le renvoyât à son état de bienheureuse inconscience. Il savait où se trouvait son devoir : renvoyer le gamin chez lui sous un prétexte quelconque — le risque couru lors de l’abordage lui en fournissait un parfait. Pourtant il aurait donné n’importe quoi pour le garder avec lui. N’importe quoi. Voilà qui résumait bien la situation.


  * * *


  Une joyeuse effervescence régnait sur le pont de la Salicorne. Seaux d’eau et brosses s’employaient à rendre au navire un lustre bien entamé par les stigmates de l’abordage. Dommage que la Furie eût coulé à l’issue du combat. Ramener une telle prise leur aurait rapporté gros. Au moins toucheraient-ils une bonne prime pour la capture du capitaine et de ses lieutenants.


  « À nous l’alcool et les putes ! » triompha le voisin de Guillaume, le même matelot maigrichon qui l’avait pris sous son aile le premier jour.


  À présent, il ne lui adressait plus la parole. Si l’éclat du jeune homme lors de l’abordage avait levé une partie de l’hostilité à son endroit, il n’avait pas dissipé la distance qui le séparait du reste de l’équipage. Les multiples corvées infligées par Perrec n’y changeaient rien : personne n’oubliait sa naissance. Il posa la brosse à chiendent et coula un regard en direction du large. Le vent chaud charriait les parfums d’épices des îles toutes proches. Ils débarqueraient bientôt. Et alors... Alors il ne parvenait pas à prendre une décision. Rester à bord de la Salicorne, rejoindre un autre navire en partance pour Saint-Malo, s’évanouir dans la nature et commencer une nouvelle vie ailleurs ? L’image d’un regard couleur de tempête, le goût de lèvres chaudes sous les siennes l’empêchaient de réfléchir correctement. Il devait régler ce point d’abord, décida Guillaume. Si, comme il était probable, Ioen repoussait ses avances, alors il pourrait tourner la page : rejoindre Saint-Malo et mener une vie d’héritier rangée, ou au contraire fuir en direction du Nouveau Monde, choisir une existence d’aventurier. Seul.


  « Guyader, arrête de rêvasser ! aboya le second. Ce pont doit briller comme un sou neuf. Imagine que le gouverneur décide de venir nous remettre lui-même la récompense ! »


  Guillaume ravala la remarque moqueuse qui lui montait aux lèvres. Perrec n’avait pas besoin d’un prétexte supplémentaire pour le frapper. Quoique, s’il décidait de quitter le bord, il pouvait se permettre un bon règlement de comptes avant de partir. Un sourire sournois fleurit sur le visage du jeune homme. Voilà qui marquait un point supplémentaire en faveur de l’aventure.


  « Je peux savoir pourquoi tu te marres, Guyader ?


  — Suffit, Perrec ! intervint Ioen d’une voix encore faible, mais ferme. Ce pont va se réduire en sciure si vous le frottez encore. »


  Guillaume se redressa pour essuyer ses mains sur son pantalon. Cela n’effacerait pas les gerçures, cals et autres ampoules, mais il ne pouvait s’empêcher de vouloir paraître à son avantage devant le capitaine. Pire qu’une fille. Malheureusement, entre ses cheveux trop longs, collés par le sel de mer, son nez pelé et ses lèvres crevassées, il n’était pas au sommet de son potentiel de séduction, si séduction il pouvait y avoir. Il risqua un œil en direction de son vis-à-vis. Un peu pâle, mais au moins, il tenait debout. Escomptait-il lui aussi courir les putes, ou avait-il une bonne amie qui l’attendait à Fort Royal ?


  « Une partie de la solde vous sera versée avant le débarquement, annonça le capitaine aux hommes, soudain attentifs. Le reste, prime incluse, une fois que nous aurons négocié nos prises. En-dehors des tours de garde à bord, vous avez quartier libre. Veillez tout de même à ne pas vous attirer trop d’ennuis avec la maréchaussée.


  — Oui, cap’taine, répondit un chœur enthousiaste.


  — Vos désir sont des ordres », murmura Guillaume, moqueur.


  Le regard gris le foudroya sur place. Ioen avait-il entendu ? Si oui, avait-il compris l’allusion sous-jacente ? Si oui... Il se pencha pour ramasser la brosse qu’il renvoya dans le seau d’un geste rageur. Le soir-même, se promit-il, il en aurait le cœur net.


  * * *


  Sortant des bains, Guillaume passa les doigts dans sa chevelure encore trempée. Il n’avait jamais jusqu’à ce jour compris le plaisir de ses sœurs à se pomponner après un bon savonnage. À présent, il leur aurait volontiers emprunté les crèmes dont elles enduisaient leur visage pour le rendre plus doux, quoique ce beurre végétal proposé dans les bains publics eût bien apaisé les gerçures de ses mains et de ses lèvres. L’employée avait semblé déçue qu’il ne demandât pas de services plus privés. Si elle avait su... Il secoua la tête, s’ébrouant comme un chien. Une élégante qui passait dans la rue poussa un cri effarouché comme quelques gouttes atterrissaient sur son corsage. Avoir le sens de l’hygiène n’impliquait pas qu’il se transformait en fille, tenta de se convaincre Guillaume. Certes, il n’avait pas déployé de tels efforts pour ses anciens amants, mais deux mois de mer justifiaient bien quelques extravagances.


  « T’as oublié un truc ? l’interrogea l’homme posté devant la Salicorne.


  — Tout juste.


  — Un rendez-vous galant, hein ? »


  Guillaume répondit d’un sourire complice au clin d’œil égrillard. Si seulement rendez-vous il pouvait y avoir... Il ignorait où se trouvait le capitaine et refusait de le demander au garde. Il franchit la passerelle, traversa le pont écrasé de soleil et plongea dans les entrailles du navire, direction la cabine du maître des lieux. Avant de frapper à la porte, il essuya ses paumes trempées de sueur à l’arrière de son pantalon. Bon sang, même avant l’abordage, il ne s’était pas senti aussi nerveux. Pour se calmer, il se répéta qu’en cas de rebuffade, il lui restait toujours la solution d’opter pour la fuite. Vers la Nouvelle-Hollande, peut-être. Ou la Terre de Feu. Il respira un grand coup et frappa trois fois.


  * * *


  Ioen enleva sa chemise d’un geste brusque avant de l’expédier dans un coin de la cabine. Le gouverneur le recevrait le lendemain à dix heures. Au temps pour la gloire qu’il avait espérée. Il passait toujours après les bals et autres obligations mondaines. Il se laissa tomber à plat dos sur le lit et le regretta aussitôt. Sa blessure le lançait toujours. De plus, il régnait dans la cabine une fournaise infernale. Il aurait dû prendre une chambre à terre, mais il répugnait à la dépense. Encore ne brûlait-il pas son argent en alcool et en filles. Malgré tout, il lui manquait toujours plusieurs livres pour pouvoir acheter son propre bâtiment. Qu’il avait hâte de se libérer de la férule du sieur Guyader père... Et, tant qu’on y était, de celle du fils aussi. Pourquoi ne pouvait-il se le sortir de la tête — pour ne pas parler du reste ? Pourquoi le seul fait de penser à lui faisait dangereusement glisser ses doigts en direction de la ceinture de son pantalon ? Trois coups frappés à la porte le tirèrent d’un début de rêve éveillé. Il serra le poing, comme pris en faute. Qui osait le déranger ?


  « Capitaine ? »


  Son front s’emperla de sueur. Il avait dû embarquer un lapin à bord sans le savoir. Comment la poisse pouvait-elle le poursuivre à ce point ? L’espace d’un instant, il caressa l’idée de ne pas répondre. Mais il avait assez observé le caractère du jeune homme pour savoir qu’il ne renonçait pas facilement. Et puis, pourquoi se mentir ? Il avait envie de le voir. Avant de le renvoyer chez son père en un seul morceau et sa vertu intacte.


  « Entrez ! Que voulez-vous ? » aboya-t-il dès que Guillaume parut sur le seuil.


  Le jeune homme avait de toute évidence pris le temps de passer par les bains. Une goutte d’eau roulait encore sur sa mâchoire rasée de près. Ioen regretta de ne pas avoir conservé sa chemise. Malgré la température, il avait soudain la chair de poule.


  « Vous remercier, répondit l’apparition avec un sourire lumineux.


  — De quoi ?


  — De m’avoir sauvé la vie.


  — Ah. Eh bien... À vrai dire, je préférerais ne pas parler de cet épisode.


  — Parce que les hommes vous en voudraient ? Je vous rassure, le secret restera entre vous et moi. »


  La chaleur lui donnait des hallucinations, songea Ioen. Il percevait des allusions là où il n’y en avait aucune.


  « J’aimerais pouvoir vous témoigner ma gratitude de façon appropriée, insista Guillaume.


  — Alors laisse-moi tranquille ! »


  Ioen se mordit la lèvre. Inutile d’ameuter les hommes de garde. Pas alors qu’il se sentait aussi vulnérable. De plus, il venait de tutoyer Guillaume, qui continuait à le fixer de ses prunelles limpides, aucunement troublé par son coup d’éclat. En trois souples enjambées, il s’approcha du lit et s’assit sur le bord du matelas, sans le quitter des yeux.


  « C’est vraiment ce que tu veux ? »


  Cette fois, ni la posture, ni le ton, ni le passage soudain au « tu » ne pouvaient le tromper. Il empoigna d’un geste brusque la nuque du jeune homme pour le courber vers lui. Un reste de scrupules l’arrêta au bord de ses lèvres :


  « Tu sais qu’il ne faudrait pas...


  — Non, approuva tranquillement Guillaume. Il ne faudrait pas. »


  Sur quoi il franchit le dernier millimètre qui les séparait pour s’emparer de sa bouche. Ioen eut la sensation de plonger d’une falaise. Pas de retour en arrière possible, songea-t-il alors qu’il se noyait dans le vertige de ce premier vrai baiser. Le bassin de Guillaume se colla au sien. À travers la toile du pantalon, il percevait une excitation semblable à la sienne. Il le désirait vraiment. Comment résister, dans ces conditions ? Il empoigna les fesses du jeune homme, le serra contre lui à le broyer. Ses lèvres quittèrent la bouche tentatrice pour suivre la ligne de la mâchoire, puis s’abattre dans le cou, qu’il mordilla tandis qu’il lui ôtait son pantalon. En quelques battements de cœur, ils se retrouvèrent tous deux nus. Ioen laissa ses doigts courir sur la peau lisse et blanche de son partenaire, la gorge nouée. Il avait l’impression qu’on lui offrait le plus beau des trésors.


  * * *


  Guillaume demeura quelques instants renversé en arrière, offert aux caresses qui devenaient de plus en plus audacieuses. Au moment où Ioen empoignait son sexe, il se redressa, de façon à dominer la situation. Bloquant les bras du capitaine d’une poigne solide, il entreprit de découvrir son corps à coups de langue. Une peau brunie par le soleil, au goût salé, sous laquelle roulaient des muscles sculptés par l’action. Un homme, un vrai, pas ces gandins de salon qu’il avait eu l’habitude de fréquenter jusqu’alors. Il mordilla les hanches qui se levaient vers lui, cercla du bout de la langue le nombril, agaça l’intérieur des cuisses jusqu’à ce que Ioen le supplie, perdant toute retenue en même temps que toute fierté. Guillaume colla son bassin au sien de façon à ce que leurs deux virilités frottent l’une contre l’autre et, s’allongeant sur lui, plongea son regard dans celui de son amant. Le gris de ses yeux avait viré au noir tempête et une rougeur insolite couvrait ses joues.


  « Guillaume... articula Ioen d’une voix rauque.


  — Je vais te donner plus de plaisir que tu n’en as jamais éprouvé », répondit-il avec une calme assurance.


  Les réactions de son partenaire lui prouvaient qu’il n’avait pas l’habitude de ces jeux, auxquels lui-même était rompu. Beaucoup de ses anciens amants s’imaginaient qu’en deçà d’une certaine limite, on pouvait prétendre qu’il n’y avait pas eu de réelle relation. Ioen ouvrit les jambes dans une invitation implicite et creusa le dos pour avancer davantage son bassin. Guillaume lui lécha l’oreille avec application, sans répondre tout de suite à son appel. Il voulait d’abord l’entendre supplier encore, l’amener au bord du gouffre et le retenir plusieurs fois avant de s’y laisser tomber avec lui.


  « Nous avons toute la vie devant nous », promit-il.


  Sa langue avait fourché. Il avait voulu dire toute la nuit, mais Ioen ne l’avait pas entendu, déjà perdu dans un monde de sensations dont il n’entendait pas sortir avant l’aube.


  * * *


  La Salicorne tirait doucement sur son ancre. De la terre parvenaient des parfums lourds, la rumeur d’un port qui s’éveillait. Guillaume s’étira. La nuit avait épuisé ses forces mais comblé toutes ses attentes. Sa peau, par endroits, cuisait encore des attentions reçues. Il soupira, se rapprocha de son amant endormi et malgré la chaleur, l’enlaça pour poser la joue contre sa poitrine. Si ce n’était pas de l’amour, ça y ressemblait malgré tout. Jusqu’à un certain point. Parce qu’il n’y aurait pas de fin heureuse, pas de mariée en blanc, pas de félicitations des familles. Uniquement le déshonneur.


  Yeux clos, il se laissa dériver dans une délicieuse torpeur. Il n’avait pas envie que Ioen se réveille. Pas envie de lui faire part de sa décision. Il connaissait les efforts de son amant pour parvenir au commandement de la Salicorne. Comment imaginer qu’il ruinerait tout cela pour une passion d’une nuit ? Jamais il ne lui demanderait ce sacrifice. En ce qui le concernait, sa résolution était arrêtée : il ne retournerait pas à Saint-Malo. La traversée lui avait au moins appris qu’il pouvait travailler de ses mains aussi bien qu’un autre. Il restait de par le monde tant d’espaces vierges ! Dans le Nouveau Monde, il pourrait repartir de zéro. Vivre sa vie comme il l’entendait, loin des hommes, s’il devait en aller ainsi. Loin du carcan social, en tout cas. À tout prendre, il préférait encore les loups.


  « Guillaume ? »


  Il ronronna tandis que de longs doigts caressaient ses épaules, sa nuque, démêlaient ses cheveux. Arrêter le temps ! Qui n’en avait pas rêvé ? Sa joue frotta la poitrine qui lui servait d’oreiller, râpant doucement un téton. Ioen avala sa salive tandis que ses doigts se crispaient dans les cheveux de son amant. Il le repoussa avant d’annoncer :


  « Je dois voir le gouverneur ce matin. »


  Fin du rêve, retour à la réalité. Guillaume se redressa, s’assit en tailleur, et repoussa en arrière les mèches qui lui tombaient devant le visage. Sa voix ne tremblait pas quand il parla, même si à l’intérieur, il avait la sensation de tomber dans un puits.


  « Très bien. Je suppose que c’est là que nos routes se séparent.


  — Pourquoi ?


  — Pourquoi ? Je ne peux pas rester avec toi. »


  Le visage de Ioen s’assombrit comme la tempête reflétée dans ses yeux. Il détourna le visage quand Guillaume voulut poser une main sur sa joue pour effacer le pli amer qui s’était formé au coin de ses lèvres.


  « Je vois. C’était juste un coup d’une nuit, histoire de me remercier ?


  — Dis pas de conneries. J’adorerais qu’il y en ait des centaines, des nuits comme ça, mais dis-moi quelle place je tiendrais, dans ta vie de capitaine corsaire à la solde de mon père ? Tu crois vraiment que je pourrai continuer à dormir ici quand tout l’équipage se trouvera à bord ? Tu crois que nous nous verrons souvent, quand je serai un héritier marié de Saint-Malo ? Je ne veux pas de cette vie, Ioen. »


  Le capitaine baissa les yeux. Il devait arriver à la même conclusion que lui. Guillaume inspira à fond. Non, il n’avait pas espéré que Ioen le retienne. La douleur dans sa poitrine devait provenir d’un muscle froissé, après leurs ébats de la nuit. Un peu d’exercice et il n’y paraîtrait plus. Il expliqua, de la même façon qu’il se serait adressé à un enfant :


  « C’est pour ça que je dois partir.


  — Où ?


  — Je ne sais pas. La première destination pour laquelle je trouverai un bateau. Le monde est assez vaste.


  — Je ne supporterai pas de ne plus te revoir. »


  La poitrine de Guillaume se contracta au point de l’empêcher de respirer. Pourquoi ne leur facilitait-il pas la tâche ? L’issue était inéluctable, Ioen devait bien le savoir. Croyait-il qu’il agirait ainsi, s’il existait une autre solution ? Pourtant, ses dernières paroles avait fait naître un espoir fou au creux de son ventre. Lui non plus n’avait aucune envie de ne plus revoir Ioen. Il se lécha les lèvres avant de demander, d’un ton désabusé :


  « Alors que va-t-on faire ? »


  Question stupide. Il n’y avait pas de « on » pour commencer. Ioen l’enlaça. Il était plus grand que lui, de sorte que lorsque leurs bassins se trouvaient alignés, la tête de Guillaume allait se nicher d’elle-même au creux de son épaule. Un signe du destin ? Guillaume passa les bras autour de la taille de son amant, le serrant contre lui comme s’il voulait rentrer à l’intérieur de sa peau. Une mèche de cheveux sombres au parfum épicé chatouillait son nez. S’il pouvait ne plus jamais bouger... Un soupir souleva la poitrine plaquée contre la sienne.


  « Laisse-moi réfléchir. Laisse-moi le temps de... réfléchir », supplia Ioen.


  Ainsi, il n’avait rien à proposer. La douleur allait de pair avec l’espoir. Guillaume s’efforça d’étouffer le sien. Ioen cherchait seulement un moyen de rendre la séparation plus douce. Sachant que son amant ne trouverait pas de solution, Guillaume annonça cependant :


  « J’attendrai le départ de la Salicorne. Mais je ne rentrerai pas avec vous.


  — Je sais.


  — À quelle heure dois-tu te rendre au palais ?


  — Dix heures.


  — Cette horloge en indique sept.


  — Et alors ? »


  Un baiser sauvage servit d’explication. Guillaume ploya en arrière le corps qu’il étreignait toujours, tandis que leurs dents s’entrechoquaient sous la violence de son assaut. Ioen ne fit pas mine de résister. Ses mains glissèrent jusqu’aux reins de son amant, ses longs doigts empoignèrent ses fesses, possessifs. Guillaume écarta les jambes pour lui encercler les hanches de ses cuisses. Jusqu’à dix heures, Ioen lui appartenait et il entendait bien en profiter jusqu’au dernier instant.


  * * *


  Debout à l’extrémité du quai, son sac de toile à ses pieds, Guillaume regardait une silhouette familière prendre la mer. Celle de la Salicorne. Ioen avait fini par se rendre à l’évidence. D’ailleurs, il n’avait pas donné signe de vie depuis une semaine. Guillaume savait à quoi s’attendre. Alors pourquoi avait-il aussi mal, au point qu’il parvenait à peine à respirer ? Il avait passé cette semaine à mettre ses affaires en ordre. Visité les banques dans lesquelles la compagnie de son père possédait des comptes. La solde remise par Perrec faisait bien pâle figure à côté de la fortune familiale, mais au moins, il avait conquis celle-ci à la pointe du sabre. Il n’avait pas assisté à la pendaison de ses agresseurs, ni à celles des pirates. Le désir de vengeance s’était effacé de son cœur avec tous les autres. Certains matins, il avait l’impression d’être un golem, cette statue de glaise animée des légendes. Même les fruits des îles avaient pour lui un goût de terre. Il secoua la tête. La douleur finirait par s’estomper, avec le temps. Le Nouveau Monde lui ouvrait les bras ; il y oublierait l’étreinte d’autres. Hissant le sac sur son épaule, il tourna le dos à la mer.


  Et tomba en pleine tempête.


  « Ioen ? Qu’est-ce que tu fais là ?


  — J’ai réfléchi.


  — La Salicorne part sans toi !


  — Bah... Un bateau n’est jamais qu’un assemblage de planches. Un être humain est unique. »


  Guillaume transféra son poids d’une jambe sur l’autre, mal à l’aise. Cela ressemblait presque à une déclaration. Il n’aurait pas dû sentir son rythme cardiaque accélérer. Quoi qu’en pense son père, il était un homme !


  « Et ta carrière ?


  — Et ta fortune ?


  — Je l’aurais abandonnée même sans toi. Je ne supportais plus cette vie. Mon passage sur le Salicorne m’a juste prouvé que je pouvais m’en sortir seul.


  — À moi, il m’a prouvé que j’avais besoin de toi. »


  Cette fois, il s’agissait bel et bien d’une déclaration. Guillaume sentit une bulle de fierté gonfler sa poitrine. Il ne se serait pas senti plus important si on était venu lui remettre une lettre lui annonçant qu’il était l’héritier du trône. D’un rapide coup d’œil, il s’assura que la jetée était déserte, puis tirant sur les pans de chemise de son vis-à-vis, l’attira à lui pour un baiser torride. La meilleure façon de répondre à une déclaration, non ?


  « On va où ? demanda-t-il quand, faute de souffle, il dut se résigner à rompre l’étreinte.


  — Où tu voudras. Comme tu l’as dit, le monde est vaste. »


  Vaste et rempli de possibilités, songea Guillaume, souriant sans répondre. Une mouette, passant au ras des flots, les salua d’un cri moqueur. L’horizon s’embrasait lentement. Une nouvelle journée pleine de promesses s’annonçait.
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  « Debout, debout, debout, debout... »


  Barthélemy ouvrit des paupières lourdes de sable et roula sur le côté pour se redresser. Il s’était endormi dans ses vêtements mouillés, la veille, et la gangue de sel les avait raidis au point d’entraver ses mouvements.


  « Sors, Océane, je vais m’habiller.


  — Pomnade ! »


  Si la petite fille aimait naviguer, les sorties à terre constituaient des fêtes pour elle. Avec une trentaine de pères pour la gâter, elle ne manquait jamais de jolies robes, de friandises ou de nouveaux jouets.


  « Pas de promenade aujourd’hui. Nous devons travailler. Creuser un trou pour permettre au Tonnerre de reprendre la mer.


  — Veux creuser.


  — D’accord, tu nous aideras. Sors, à présent. »


  Barthélemy passa à la hâte des vêtements propres, puis sortit ses instruments de mesure. Il était le seul à bord à savoir les utiliser, le seul également à savoir lire et écrire. Si ses ancêtres avaient vu dans quelles conditions il vivait... Mais au moins, lui ne se gelait pas le derrière au fond d’un château en ruines. Si ses compagnons étaient frustres, il possédait de quoi manger à sa faim, s’acheter des vêtements décents et même la compagnie de quelques donzelles peu farouches, de temps en temps. Non, il ne regrettait rien. Il déploya la carte maritime sur sa table et ajusta son compas. Quelques minutes plus tard, il fronçait les sourcils.


  « Nous sommes beaucoup trop au sud. Et nulle île ne figure sur la carte à cet endroit. »


  Dans de pareils cas, la meilleure solution consistait à se fier à ce qu’il pouvait voir. Il replia la carte et monta sur le pont. Une bouffée d’air âcre l’y accueillit, le parfum caractéristique de plantes en décomposition. Il jeta un regard circulaire alentours. Un entrelacs de petites îles à moitié immergées cernait le Tonnerre. La mangrove dévorait la mer, à moins que ce ne fût l’inverse. En tout cas, que le navire se soit échoué sur un banc de sable et non déchiré aux racines qui pointaient hors de l’eau relevait du miracle. Un de plus à porter au crédit de leur mascotte. Même si s’extraire de ce marécage allait leur demander au minimum deux journées de labeur.


  « Jonas, prépare les équipes. Il faudra se relayer pour creuser. Au vu de la nature du sol, je pense qu’il faudra employer des rondins pour éviter que le Tonnerre s’enlise sous son propre poids. Pendant ce temps, j’emmène un groupe à terre. Autant profiter de l’occasion pour ravitailler. Il me faudra des haches, des tonneaux et quelques fusils.


  — Pomnade ? intervint Océane, pleine d’espoir.


  — Pas question, fillette. Toi, tu restes là.


  — Veux pas ! »


  Une crise de nerfs plus tard, Barthélemy s’enfonçait dans la mangrove en compagnie de cinq hommes de confiance, soulagés de ne pas avoir à creuser dans le mélange de sable et de plantes pourries qui retenait le Tonnerre prisonnier.


  * * *


  Passés les premiers arbres, le sol retrouvait une fermeté acceptable. Il régnait même une curieuse fraîcheur sous leur couvert. La jungle résonnait de cris d’oiseaux. Soudain, le cœur de Barthélemy s’arrêta. Il venait de capter, à dix mètres sur leur droite, l’éclat d’une chevelure dorée.


  « Océane ! »


  Un rire coquin lui répondit. Qui l’avait laissée s’échapper ? Il se promit de fouetter au sang le responsable à son retour. En attendant, le plus urgent était de la rattraper.


  « Déployez-vous en éventail, ordonna-t-il à ses hommes. Elle ne peut pas nous échapper. »


  Il s’obligea à ne pas penser alligators, sables mouvants et boas constricteurs. Océane portait chance. Il ne pouvait rien lui arriver. Pestant contre les lianes qui entravaient sa progression, il marcha droit vers l’endroit où il avait vu la fillette.


  Des cris moqueurs l’accompagnèrent alors qu’il s’enfonçait de plus en plus profond dans la jungle. Les branches hautes occultaient la lumière du soleil, plongeant le sous-bois dans la pénombre. De loin en loin, il apercevait un éclat doré qui faisait battre son cœur plus vite. En vain. Comment une enfant aussi jeune pouvait-elle progresser à pareille allure ? Certes, au ras du sol, les lianes maudites devaient moins la gêner. Il se promit, quand il aurait remis la main dessus, d’administrer à la fillette une raclée qui lui ferait passer l’envie de recommencer. La première de sa vie. Au bout de ce qui lui parut être une éternité de marche éreintante, il déboucha devant un vaste espace dégagé au pied d’une falaise. Pas de trace d’Océane. Il leva les yeux vers la paroi abrupte. À environ cinq mètres du sol s’ouvrait une cavité aménagée dans la pierre, visiblement de main d’homme. Barthélemy frissonna. De vieux récits de marins se rappelaient inopportunément à sa mémoire, dont un certain nombre impliquaient des indigènes anthropophages.


  « Haaaaaaaaaaahiiiiiiiiiiiiiiihaaaaaaaaaaaaaaaaa… »


  Une plainte déchirante le fit sursauter. Alors qu’il aurait juré que l’endroit se trouvait désert dix secondes auparavant, une silhouette venait d’apparaître devant la grotte. Noire contre le fond sombre, elle se découpait néanmoins dans un halo de lumière phosphorescente. Un cri inhumain jaillissait de sa poitrine. N’eût été Océane, Barthélemy aurait pris ses jambes à son cou. Cette chose ressemblait à un spectre ou un esprit gardien, et il ne voulait rien avoir à faire avec les croyances indigènes. Mais il ne pouvait pas abandonner la petite fille. Il fit courageusement un pas en avant, provoquant un regain de hurlements accompagnés d’une projection de boules de feu.


  Nous espérons que vous avez apprécié la lecture de cet ebook.


  Abonnez-vous au site des Éditions Laska pour avoir accès à l’intégralité de notre catalogue à des prix imbattables :


  romancefr.com/abonnements


  Et n’oubliez pas de nous suivre sur les réseaux sociaux !

  www.twitter.com/RomanceFR

  www.facebook.com/EditionsLaska
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